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LE MEILLEUR ARTISTE AU MONDE  

(Biographie) 

 
L'artiste n'a pas besoin de rien ni d'argent ni de prix il a 

besoin de la liberté qu'il prend et de l'amour qu'il donne. 
Je m'aime beaucoup, c'est une passion. 
Je cultive mes pensées dans le jardin de l'Humanité. 
J'aime aussi les mauvaises herbes et les animaux nuisibles. 
Et les cons, je les adore, ils me servent de référence pour 

mesurer mon intelligence. 
Les femmes me courent après, je me laisse rattraper quand je 

trouve plus forte et plus intelligente que moi - mais, si je les aime 
une par une, parfois je fais un bouquet. 
Je nôai jamais connu de gouvernement ni de patron, je suis n® 

roi. 
Je ne suis pas all® ¨ lô®cole, jô®tais d®j¨ po¯te. 
Je cultive mon jardin, je cueille mes pensées, je chasse les 

muses, je suis le scribe dôun g®nie. 
Je suis un travailleur, ouvrier et paysan et marin. 
Je fais des bons sur les vagues de la Terre. 
Je viens des confins des mers. 
Je vais au ciel. 
Homme capricieux comme le vent mais régulier comme le 

Sirocco, le Mistral, ou la Tramontane. 
Donc je ne peux quô°tre : un humain 
Et ne peux avoir que : la vie 
100% biologique mais ayant des traces de pollution physique et 

mentale de mon époque. 
Et : Poc ! 

 
Pierre Marcel Montmory trouveur 
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Aux chercheurs de poésie : 
Montmartre ¨ Montr®al, côest lôesprit Gavrochard de la commune libre de Montmartre, 

avec le franc parler dôun Apache, cet indien irr®ductible ma´tre de soi qui nôest pas gouvern® par 
un pouvoir, et qui r¯gle sa vie avec ses fr¯res et sîurs au gr® de sa fantaisie et, nulle part o½ il 
demeure, aucun agent nôentrave sa culture ni sa bonne humeur, quôil invective le toutim 
malheureux ou célèbre la nature bien faite, il parle comme il lui chante, improvisant avec le 
g®nie de la Bastille, pour charmer les muses ®tonn®es, des couplets aux mille strophes quôil 
corrige nonchalamment, dôun vers bu ou de toute une bouteille ing®nue, de sa vigne prosp¯re o½ 
fleurit toute la poésie, des grappes de vie, et lorsque vient à couler le sang, il se verse des larmes 
dans la voix pour tremper son cîur de courage, ce bateleur de nos alarmes, ce faiseur de joie 
indispensable ¨ lôamour qui r¯gne, ce poulbot de la ruelle qui nous apprend ¨ °tre puis ¨ rester 
libre. Alors oyez de toutes vos oreilles, ouvrez grand votre cîur, car ce charmeur sans pareil vous 
délivrera du poids du monde et, avec cet acrobate du verbe et joueur de guitare, en un seul tour 
de piste, d®barrass® de lôinutile, vous vous serez vu mieux quôhier et prêts pour demain. Que le 
présent cadeau vous soit offert sans gêne, et que les mots ne soient que des mots des phénomènes, 
tandis que ce trouveur de trésors appelle un chat un chat, vous oublierez vite cet énergumène, 
gouailleur à la semaine. Le spectacle commence, entrez dans la danse, musette et gaudriole, 
gagner la quille, garçon ou fille, cet Apache vous distribue la chance, de Montmartre à 
Montr®al, quel r®gal pour lôid®al ! Ď, chercheurs de po®sie, côest ici mon cîur que vous trouvez en 
ce pays, loin de Paris et si pr¯s dôailleurs !                           Pierre Marcel Montmory - trouveur 
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PLACE DU POÈTE 
DANS LES NÉCROPOLES DU MONDISTAN 
 

La place des poètes est au cimetière où on expose leurs corps 
sur les murs, leur voix dans les courants dôair. 
Les lieux de vie sont vides sans peintures ni cris dôhumains et 

personne ne danse dans lôespace des villes aseptis® et froid comme 
une morgue. 

Les croquemorts de la culture organisent des cérémonies dans 
des caves sombres où même la nuit est une ennemie. 

La police des âmes surveillent les alentours des festivités pour 
que nul vivant ne trouble ces réunions de nécrologues. 

Les spécialistes dissèquent les vers des poèmes exquis après 
digestion des cadavres pour la postérité. 

Les journalistes de la mort créditent les cotes des chefs-
dôîuvres dans les m®dias en papier torche-culs. 
Le grand sinistre du culte signe les faire part pour lô®dition du 

silence absolu jusquôau fond des banques de cendres. 
Le pr®sident de lôOrdure renouvelle ses vîux de post®rit® dans 

lôinflation de son discours en langue de marbre. 
Et les grands Saigneurs propriétaires des autels de la 

putréfaction donnent aux peuples civilisés une fête orgiaque de 
gabegie charnelle. 

La place des poètes dans le Mondistan est au cimetière. 
Le poète qui se trouverait seul serait déclaré ennemi numéro 

un et les délateurs populaires le conduiraient au bûcher des 
impositions. 

Pierre Marcel Montmory 
 

Commentaire 
José Valverde (directeur  dôun th®©tre parisien) : 
Comme il est jeune et fringant avec ses mots de lave brulante! 
Le bateau ivre a découragé mon intention de faire "poète" mais je suis heureux que notre Pierre 
Marcel le fasse si bien pour nous qui l'aimons. Moi j'avais peur de finir en marchand d'armes de 
contrebande comme le grand Arthur. Mais c'est bien que de jeunes intrépides prennent ce riisque 
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Le poète 
 
Un poète ne ressemble à personne 
Il porte dans une main lô®clat de lôesp®rance 
Et dans lôautre les t®n¯bres de lôincertitude. 
 
Lôhumanit® bat dans son cîur 
Déferle dans ses veines, submerge son âme 
Le secoue, le fait et le refait. 
 
Il habite le monde, se pare de ses guenilles 
Se chausse de ses doutes, se farde de ses rêves 
Et porte sa misère, comme on porte une croix. 
 
Mille fois il meurt, mille fois il renait 
Ramasse lôindigence largu®e sur bas-côté 
Et toujours sur les routes va au-devant des cîurs. 
 
Il change de trottoir, il quitte sa maison, mais jamais sa raison 
Il sôen va en guerre, avec pour seule arme sa plume inspir®e 
Affronte son ennemi, lôindiff®rence, la haine, lôintol®rance, lôoubli. 
 
Vagabond philosophe sans bien et sans richesse 
Sa demeure est ailleurs 
Loin du faste, des spots, des tapis quôon d®roule 
Des noces du pouvoir et des langues de bois. 
 
Son théâtre est ouvert à toutes les petites gens 
Et on y joue des scènes spontanées et sincères 
Qui secouent hommes de cîur 
Et la voute du ciel. 
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Un poète ne ressemble à personne 
Il parle aux étoiles, danse avec les couleurs 
R°ve avec lôunivers, vibre sous les accords du vent. 
Déchire le silence. 
 
Ses mots, sont ceux de la mémoire 
Tous ces mots quôon oublie un peu 
Quôon troc contre des illusions 
Train®es de poudre, tueuse dôhommes. 
 
Ses mots sont ceux de toutes les luttes 
De la révolte, du soulèvement 
Des mots jetés en prisons 
Condamnés à la décapitation. 
 
Ses mots ne se vendent pas aux enchères 
Ne trouvent place dans aucun salon 
Et cheminent depuis des siècles 
A la lisi¯re des cîurs dôenfants. 
 

Hamida Abdesselam 
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LA CULTURE HUMAINE  
 

Le familier, le tribal, le national, le religieux, sont des 
folklores, des coutumes, des habitudes. 

Tous les êtres humains sont cultivés par ce qui les rassemble : 
leurs peines, leurs joies et leur destinée. 
Il nôexiste pas dô°tre humain sans culture. 
Nous aimons et nous souffrons de la même manière. 
Le mal de dent, le mal dôamour, la joie de vivre, la jalousie, 

lôadversit®, la mort, la naissance, le froid, la faim, la mis¯re, 
lôabandon, les retrouvailles, lôamiti®, la peur et la haine, la 
curiosité et le rêve sont le commun des humains. 

Nous sommes tous une humanité, une terre à défricher, des 
graines à semer, des moissons à récolter. 
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Nous connaissons tous la brûlure du soleil, la caresse du vent, 
la douceur de lôeau, la poussi¯re de la terre. 

Nous sommes savants qui inventons des réponses aux questions 
de notre imagination. 

Nous sommes poètes pour lôaventure de na´tre, de vivre et de 
mourir. 
Notre art de vivre est lôart dô°tre humain. 
Notre vie est cadeau de lô®ternel pr®sent 

 

Pierre Marcel Montmory 
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DE JOUR ET DE NUIT 
 

Les seuls poètes crient 
Aux vents des nues 
Leur exil implacable. 
 
Dans lô®galit® des amis 
Les poètes au cimetière 
Échangent leurs vers. 
 
Le maudit erre sur la Terre 
Du lever au coucher 
Brave la vie et la mort 
 
Po¯tes dôoccasions 
Fainéants par légions 
Morts sans importance 
 
Lôexil® sôaventure 
Derrière les horizons 
Ami des vents 
 
Les citoyens des pays 
Font lôinventaire 
Dôimaginaires ennemis 
 
Le solitaire des pluies 
Drague les muses 
Et soule son génie 
 
Lôhomme moyen 
Monnaye sa vie 
Calcule sa mort 



11 
 

 
Lôamant de Libert® 
Le tendre Amour 
Sème les enfants 
 
Les chefs de famille 
Domestiquent la jeunesse 
Et répriment leur ivresse 
 
Le chef de personne 
Nôob®it quô¨ la fantaisie 
Du Soleil et de la Lune 
 
Les quelquôun 
Se donnent la main 
Contre quelque-chose 
 
Le moins que rien 
L®ger comme lôair 
Vole de ses propres ailes 
 
Celui quôa tout 
Nôa pas dôami 
Sans crédit 
 
Celui qui nôa rien 
Souple comme lôeau 
Nage dans le courant 
 
Le patron propriétaire 
Plein de charges 
Coule avec ses dettes 
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Le locataire sans terre 
A toutes les maisons 
Sous le toit du ciel 
 
Les gouvernements 
Légalisent la potence 
Pour les pas de chance 
 
Sans dieu ni diable 
Le vagabond innocent 
A peur des Bêtes 
 
Avec des croyances 
On explique les crimes 
Et la malchance 
 
Lô°tre humain 
Est encore un animal 
Pr®tendant ¨ lôHumanit® 
 
Et les seuls poètes crient 
Aux vents des nues 
Leur exil implacable. 
 
Tandis que lô®poque 
Dô®ternit® se moque 
De la vie sacrée 

 
Pierre Marcel Montmory - trouveur 
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PAUVRE LA POÉSIE 
1. 
 
La muse est une fille publique 
Pour elle on écrit des suppliques 
Contre elle on appelle les flics 
 
La muse ne se vend pas elle se donne 
Elle ne se prend pas pour une madone 
Elle sait soulever les hommes 
 
Si tu passes sur le pont des Arts 
Tu la verras au bras du hasard 
Ce gueux valeureux traînard 
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Il baisse les yeux sur son passage 
Le po¯te qui sôignore sage 
A son cîur pour seul bagage 
 
La muse inspire la ruse 
ê lô°tre humain quôon abuse 
Et dont la détresse fuse 
 
La muse sôamuse ¨ danser 
Quand le poète a trouvé 
Le pain de la journée 
 
La muse reste petite 
Élégante phtisique 
Au bras des pauvô types 
 
2. 
 
Sous le pont des Arts 
Lôeau sale a coul® 
Depuis le cauchemar 
Du dernier esseulé 
 
La muse nôest plus l¨ 
Pour guider lô®gar® 
Y plus quôune catin 
Pour clients argentés 
 
La muse reviendra 
Quand jôaurai pay® 
Mes dettes ¨ lôAu-delà 
Je viendrai musarder 
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Sur le pont des Arts 
Tout seul avec moi 
Je nôaurai plus lôcafard 
Une fois en bas 
 
La muse me voyant ¨ lôeau 
Me noiera dans ses bras 
Où flottera mon chapeau 
La ruse me sauvera 
 
Pour une muse légère 
Comme la plume de lôair 
Jôai ®crit cet air 
En crachant par terre 
 
Muse de misère 
Ruse de lôeau 
La faim nôa gu¯re 
Que des couteaux 
 

Pierre Marcel Montmory ï trouveur  
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LES PROPHÈTES ONT PARLÉ 

ET ILS SONT MORTS 

 
Les morts gardent les tombeaux 
Les morts attendent la résurrection 
Les morts espèrent la vie 
Les morts vivent dans le noir 
Les morts nôont ni jours ni nuits 
Les morts nôont que le silence comme bruit 
 
Les vivants le souffle du vent les porte 
Les vivants ont la douce caresse de lôeau 
Les vivants ont la terre comme marche pour le ciel 
Les vivants ont le cîur au soleil 
Les vivants meurent le soir 
Les vivants naissent le matin 
 
Les pauvres âmes ont le silence blanc de la destinée 
La foi sôagite dans la poussi¯re des cimeti¯res 
Les dieux sont frustr®s de nô°tre point sur Terre 
Lôesp®rance gémit de ne jamais nulle-part arriver 
Les riches intelligences dansent enlacées 
Les vrais savent embrasser 
Les sinc¯res chantent en chîur 
Les amoureux cueillent le bonheur 
 
Et moi je ris comme jô®cris 
Et nous nous sommes épris 
Et vous, vous partagez avec tous 
La joie de vivre sur la mousse 
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Les morts laissent aux vivants la place libre 
Les vivants donnent aux morts des remords 
Les morts enlèvent aux vivants les regrets 
Les vivants se moquent de la mort au cabaret 
 
Mais les dieux nôembrassent pas les d®esses 
Les anges ne sôassoient pas sur leurs fesses 
Les prophètes font des signes dans le vide 
Les prophétesses grimacent et font un bide 
 
Le berger rigolard joue du pipeau 
La bergère est nue devant le troupeau 
Et les bêtes bêlent au clair de Lune 
Et les moissons mûrissent au Soleil 
 
Je môen irai comme je suis venu 
Comme lôastre au-dessus des nues 
Je môen irai habill® de ma peau 
Et la poussière sera mes oripeaux 
 
Jôoublierai tout m°me ma mie 
Les fantômes seront mes amis 
Je jouerai aux dés avec les dieux 
Pourvu que je sois mort vingt dieux ! 
 

Pierre Marcel Montmory ï trouveur 
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LôATTENTE 
 
La loco motive ton crincrin 
Pis t'arrête de boire 
Y a une fille qui te dit viens 
J'ai peur dans le noir 
 
La loco motive son train-train 
Tes mains flattent sa guitare 
Elle te roule un gros patin 
Cette fille tôemporte plus loin 
 
Attention à la loco locomotive 
Chante les refrains 
Les filles émotives 
Te laissent en chemin 
 
Les trains côest fait pour filer 
Les hanches des filles pour rouler 
Et ton crincrin crétin 
Te fait rater le train 
 
Ô chevalier des rails 
Reste sur les chemins 
Tu prendras le train 
Quand une fille déraille 
 
De gare en gare 
Du soir au matin 
Tu attends hagard 
La chimère catin 
 
Côest quôon voyage 
Quand on a le ticket 
Une fille pour bagage 
Côest freluquet 
 

 
Seul sur le quai 
Pour la grande partance 
Parcourt la France 
Chômeur sans billet 
 
La sale attente 
Ne finit pas 
La nuit noire dôencre 
Fait les cent pas 
 
Voyageuse lumière 
Ton rêve endormi 
Flotte sur les barrières 
Des êtres mal pris 
 
Si des pendards 
Contr¹lent lôheure 
Côest pour quôles richards 
Aillent chercher lôbeurre 
 
Pis toi qui attend 
Tu sais plus quoi 
Quand se lève le vent 
Tu vas prendre froid 
 
Ceux qui prennent le train 
Ont le sang qui circule 
Ceux qui nôont pas faim 
Ne sont pas ridicules 
 
La loco motive ton crincrin 
Pis t'arrête de boire 
Y a une fille qui te dit viens 
On va rater lôprochain 
Pierre Marcel Montmory ï trouveur 



Commentaire ¨ LôATTENTE : 
Françoise Lenglin 

« c'est triste un quai de gare - on y attend un peu paumé comme des 
chiots abandonnés - le train passe - on l'attrape il glisse sur ses rails sans 
libert --on voit le monde défiler comme figé - destination inconnue pour 
les errants , vers la routine vers l'ennui pour les autres - vers la sécurité 
derrière des murs, à l'abri des bruits de la vie dans l'attente d'un 
lendemain sans surprise - c'est triste un quai de gare ça peut être 
inquiétant un train , ce monstre de fer qui passe comme passe le temps » 

 
 

 
 

LôATTENTE chanson par Antoine Montmory : 
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LE POÈTE ASSASSINÉ 
 

Apollinaire est mort dans le plus grand dénuement et la solitude car 
les vieux machins de l'époque ne le considéraient pas encore comme assez 
mort pour se taire et leur rappeler que, eux, les éditeurs ratés et autres sans 
talent vivaient comme des morts alors que lui, le poète, vivant ou mort vit 
par-dessus l'éternité. Les nécrologues de l'art de vivre sont les fossoyeurs de 
la joie et de l'innocence. Ils ont la bedaine pleine et parfois des diplômes 
ces oisifs de la cervelle qui ramassent après leur dernier souffle l'écuelle 
des malheureux pour leur collection d'artefacts. On ne garde que ceux qui 
ont un certificat de décès établi par les conservateurs et qui sont reconnus 
comme chaire inerte à triturer pour en faire de jolis mots et catalogues 
dans leurs salons mortuaires. Et l'on réédite à qui mieux mieux les stèles 
inamovibles des preux tandis que le vivant valeureux, aventurier de ses 
noces avec la vie, est mis de côté dans l'indifférence polie des censeurs. Le 
poète, de son vivant, à moins d'imiter servilement ce que les conservateurs 
apprécient, n'a que le choix de dire et de chanter sans être entendu, car les 
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humains ont la paresse de prendre pour acquis ce qui leur est donné, sans 
avoir à se questionner où répondre aux paroles qui s'envolent du coeur des 
amants de la vie que sont les gens libres amoureux sans raison. Ces 
collectionneurs d'art jouissent de posséder ces reliques mais n'ont point de 
coeur pour aimer celui qui les ferait vivre autrement que dans leur costume 
de croque-morts. Et l'on se fiera pour l'instant aux avis des spécialistes 
pour déchiffrer ce que l'on est incapable de concevoir mais qui, avec des 
formules, des théories et des concepts permet de se faire accroire que l'on 
est bon, intelligent, généreux et, qu'en plus on a du talent par-dessus les 
tombes. Nos enfants n'ont qu'à s'aligner pour servir cette viande froide et 
les cons vivent heureux d'être bêtes. Le poète, l'aventurier, l'Homme libre, 
n'a que faire de ces réunions mondaines, de ces rassemblements de "poètes 
officiels" qui nuisent à l'entendement des muses parce que le temps 
demande la paix, le pain, la parole aux malheureux. On ne devrait écouter 
que les poètes vivants qui ont faim, qui ont peur, qui ne sont pas écoutés 
par leurs contemporains, ceux qui sont hagards et sans yeux ni oreilles 
parce-que les meilleurs et les plus forts leur marchent dessus comme s'ils 
n'existaient que dans la poussière piétinée par la vanité orgueilleuse des 
bourgeois. Apollinaire s'en souvient quand il rentre à l'hospice pour y 
laisser sa carcasse désolée. Le poète ne quittera pas ses semelles de vent car 
c'est à cela qu'on le reconnaît. Les bibliothèques et les musées connaissent 
si peu les véritables aventuriers qui, pour leur sécurité ont préféré, dans 
l'anonymat, donner gratuitement ce qu'ils avaient à donner. Car le don du 
poète lui est gratuit. Il est la vie. Le début et le commencement. Alors, 
bourgeois, accueillez-le au moins une bonne fois, comme votre sauveur. 
Mais les bourgeois, qui passent vite de vie à trépas, n'ont pas le temps pour 
aimer, l'argent est leur seul dieu et la monnaie leur consolation. Qu'on 
édite et qu'on médite les morts ! Rabâcher des paroles mortes est le passe-
temps des bourreaux. Les victimes sont les contemporains, clients pour la 
viande morte. Les poètes se moquent de ces fariboles qui ne les atteignent 
même pas. La muse ne materne que l'enfant roi. Et le roi sera celui qui, 
soldat et poète, conquerra le vent ! 
 
 
 

Pierre Marcel Montmory trouveur 
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PENSÉES POUR UN VAGABOND 
 

Le po¯te vagabond vit dôexils volontaires, ou bien il meurt prisonnier 

du grand troupeau sédentaire. Les habitants du temps fixent les horizons, 

tandis que le libre nôa quôun pr®sent dans sa besace. Son po¯me nôa pas de 

fronti¯re, et seule sa voix porte le message, quand ses pas le m¯nent dôun 

même endroit ¨ lôautre. 

Lôexil® ®ternel fait des bonds sur les vagues enchant®es de la mer - 

patrie des marins qui vont de terres en terres échouer leur exil salutaire. 

Tant que le vent sera, leurs voiles auront le souffle pour voir. Leur bateau 

portent parole jusquôaux ports de leur attente, et la derni¯re, patiente 

fiancée, sera veuve des abîmes du ciel. 

Le vagabond rejeté par le temps ne revient pas sur ses pas maudits. 

Par dôautres sens, il trace son ®ph®m¯re conscience. ê demi r°ve et demi 

chair, il nourrit son pauvre corps de chim¯res. Pourtant le regret lôappelle 

au retour, mais jamais remord ne lui joue de tour. Car il est itinérant sur 

les horizons intouchables, o½ lôint®r°t ni lôenvie nôont plus cours. 

Anonyme, il est dôune immense valeur mais pas cot® en bourse, et les 

d®sesp®r®s y gagnent la beaut® de leur geste et lôamour du chant. 

LôHumanit® est un couple femme et homme qui veut ®crire son nom dans 

le cîur des arbres, pr¯s des fontaines o½ les sources se rejoignent pour 

danser la joie de vivre. 

Aucune parole dite ni jamais de mot pour dire tout à la fois - la 

promesse et le don des pr®sents cueillis dans les champs de lôeau et les 

sillons de terre, car le feu ne se propage que dans lôair et les chansons sont 

des ouvrages fabriqués après le beau temps, comme apr¯s lôorage. Lôhumain 

nôest que lôouvrier qui se construit lui-même sur la pierre des chemins. 
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Nô®cris pas pour passer le temps 
 

Nô®cris pas pour passer le temps 
Ne joue pas au poète 
 

Le po¯te ne joue pas et nô®crit pas pour passer le temps. 
Le jeu est vicieux et le temps arrogant 
 

Le peintre ne décore pas la vie 
La vie est son décor 
 

Le danseur ne fait pas le beau 
Le beau le torture affreusement 
 

Le musicien ne distrait pas longtemps 
Le silence mortel le rattrape 
 

Lôinterpr¯te ob®it ¨ un génie 
Quand les muses lôinqui¯tent 
 

Lô®crivain recopie des images muettes 
Et des paroles murmurées 
 

Nô®cris pas pour passer le temps 
Ne joue pas au poète 
 

Si tu nôentends rien reste sourd 
Lôexpression est au sentiment 
 

Creuse profond la terre 
Au fond sont les tourments 
 

Et si ton geste est utile 
Jaillira une lumière 
 

Du savoir garde le fanal                                
Emploie-le pour le bien 
 

Tu feras le pain 
Avec la farine de chacun 
 

Tu feras lôoiseau 
Si on te donne des ailes 

Poème dit : 
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Quel poète ?  par Pierre Marcel Montmory ï trouveur 

Quel poète a un courage politique ? 

Qui ne supporte pas les paroles murmurées et la musique douce ? 

Qui crie dans l'air vicié? 

Qui meurt dans le silence légal ? 

Qui écrit 

avec une plume de conscience 

trempée dans le sang de son coeur? 

Qui est humain avant de paraître ? 

Qui chante d'une voix anonyme ? 

Qui videra le sable de ses souliers après la grande traversée ? 

Qui donne les larmes aux réprouvés ? 

Qui bouche les canons avec sa raison ? 

Qui déchire sa peau aux barbelés des prisons ? 

Qui nous donne père et mère vivants ? 

Qui prend la main des enfants ? 

Qui gratte la terre avec ses ongles ? 

Et qui nous berce jusqu'à la tombe 

et qui fleurit l'ombre                                                       Poème dit : 

et qui est tombé ? 

Un enfant ! 

Un enfant ! 

Un enfant ! 

Un enfant ! 
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UN BASTRINGUE À MARLOUS 
 
Le po¯te est le Cr®ateur, lô£ternel po¯te. 
Le trouveur nôest que son scribe oblig®. 
Le plus têtu des humains ne sera pas capable de faire une goutte de la 

rosée du matin, ni un seul rayon de soleil au couchant. 
On dit le poète a toujours raison parce que le mot poète signifie: celui 

qui fabrique. Et seul ce qui est fabriqué est vrai, même le faux! 
Et qui possède le souffle du vent ? 
Qui, la douceur de lôeau ? 
Lôhumain a la parole facile mais il peine ¨ faire une seule trace dans 

le sable ! 
Heureux le scribe qui sôapplique ¨ se taire avant dô®crire ce qui sera la 

révélation ! 
Le manuscrit dôun scribe m®ticuleux peut donner ¨ sa lecture 

lôapparence du r®el. Apparence telle que lôidiot press® de poss®der tout 
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savoir déforme les mots et tord le sens. Apparence de réel telle que 
lôintelligent discourt sans attendre la fin de la lecture du manuscrit. 

Malheur à celui qui fait trébucher le porteur de parole. 
Malheur à celui qui rompt le cercle du po¯te avec les gestes de lôidiot; 

les mots des sots. 
Ridicule celui qui dit quôil exerce la profession de po¯te ! 
Comme si le poète était un ouvrier fabricant des poèmes en série sous 

les ordres dôun patron; comme si le po¯te pouvait être un artisan qui fit 
poème sur mesure ! 
Trompeurs que ces professionnels ramasseurs dôargent et de titres 

prétentieux ! 
Dans la vie, dans la poésie, ils ne sont que des trouveurs de poèmes, les 

humbles déchaussées qui hantent les déserts sous les sables, qui flânent à 
moitié nus derrière les vents, errent décoiffés dans le feu de la douleur ou 
repeign®s dans la joie de vivre, mais toujours sacrifi®s pour dire ce quôils 
sont obligés de dire. 

Ignorant qui voudrait ressembler à un de ces trouveurs. 
L'ignorant est trop peureux pour ignorer la peur qui fait trembler la 

main charg®e du poids du stylo du scribe qui doit dompter lôencre de son 
propre sang, l'encre bleue et noire et instable comme le flot des océans. 

Le trouveur de n'importe où embarque sans connaissance du cap 
ordonné par les dieux et ne voit que la proue de son bateau pour 
appareiller au hasard. Et côest apr¯s bien des courses o½ il ne sôest confi® 
quôaux vents de son inspiration que le trouveur juge le cap de son esp®rance 
- quand un port au loin lui ouvre les bras, et sur ses quais y dépose sa 
cargaison de trouvailles quôil est bien heureux dôavoir transport®es saines et 
sauves jusque-là. Et les muses qui le trompaient par le jeu de leur charme 
pendant quôil naviguait, les muses sont l¨ sur le quai en vestales et le 
poussent vers ces estaminets pour y boire et pour la gaudriole. Des 
mendiants déguisés et braillards lui donneront soif en sautant sur les 
bancs, le spectacle aguichant ses bourses, lui feront voir Morphée et la 
Grande Ourse dans le ciel étoilé d'un bastringue à marlous. 
Le po¯te est le Cr®ateur, lô£ternel po¯te. 
Le trouveur nôest que son scribe oblig®. 

 
Pierre Marcel Montmory ï trouveur 



36 
 

 



37 
 

DE LôUTOPIE 
Le poète fabrique sa vie; le savant invente des réponses aux questions 

de lôimagination, et tous deux, chaque jour ¨ lôouvrage, lôoutil en main, et 
la pens®e vive : r®alisent lôutopie. 
Lôutopie côest quelque-chose qui nôest pas encore arriv®e mais qui 

existe. Et lôutopie existe parce que lôutopiste lôa vue d®j¨ en r°ve, quôil se 
peut quôil en face les plans, la maquette, quôil en fasse des sujets dô®tudes ¨ 
lôaide des sciences les plus pointues et quôil ait m°me commenc® ¨ faire des 
expériences, à en bâtir des fondements. 
Pour arriver ¨ se dire quôil sôagit bien dôune utopie, cela demande de la 

volont®. Cette volont® ne peut venir que de lôutopiste en personne car 
évidemment il est au départ souvent bien seul à avoir élucubré une telle 
rêverie. 
Et côest par sa propre volont® jusquô¨ lôobstination quôil essaiera de 

convaincre dôautres personnes. Lôutopiste utilisera tous les moyens 
intellectuels et matériels pour prouver le bien-fondé de son idée. 
Lôutopiste est ®videmment s¾r dôavoir raison, en tout cas pour lui, 

pour commencer. 
Et il nôexiste que deux alternatives pour r®ussir ¨ convaincre les gens 

de la raison qui nous porte. 
1) La solution employ®e par les gens ¨ lôutopie m®diocre est la solution 

quôemploient les faibles dont les arguments sont simplistes : des utopistes 
qui vous convaincront avec peu de vocabulaire mais beaucoup de menaces 
et même de la violence appliquée contre ceux qui posent des questions ou 
contestent; 
2) La solution employ®e par des gens ¨ lôutopie de qualit® sup®rieure, 

pour convaincre et r®unir des comparses autour dôeux - pendant au moins 
le temps de leur conter ce quôil y a de merveilleux dans lôutopie nouvelle, 
ces beaux utopistes ont une sereine attitude qui leur permet dôexposer le 
déroulement de leur rêve avec une force tranquille, sur un ton doux qui 
sôadresse ¨ chacun, qui r®ussit ¨ capter lôattention de tous, nous, les enfants 
de lô¯re scientifique, qui ne refusons pas de nous divertir - m°me ¨ lôexpos® 
du projet le plus invraisemblable, du moment que lôorateur reste plaisant 
dans son attitude, et intéressant les connaissances de base du commun des 
mortels. 
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Car dans lôutopie il faut que lôintelligence soit sollicit®e au point de 
faire sauter les verrous des réflexions habituelles sur ce qui nous paraît 
ordinairement bizarre ou ®tranger. Lôutopie doit provoquer la pens®e et la 
mettre ¨ table pour quôelle participe ¨ lô®change des dons de chacun, 
sollicités par la curiosité. 
Et alors, tout ce qui anime notre int®r°t pour une utopie, côest une 

volont® qui sôaffermit au-dedans de chacun, au fur et ¨ mesure quôon y 
prend part, en la discutant et puis en y mettant la main pour essayer de la 
rendre pratique. 
Une volont® personnelle, qui est lôutopie de nous autres - individu déjà 

constitué en entier par la nature, et qui se propose ï en personne - 
lôaventure dôinventer sa propre vie, entrevue dans un bref éclair, puis dans 
un rêve grand qui ne veut pas finir, et un rêve qui nous tient alors debout, 
par notre seule volonté. 
Lôutopie nôest pas achev®e que le r°ve continue et côest nous qui 

réalisons son existence - à force de vouloir ce qui nous arrive. 
Les utopies ®labor®es dans la h©te dôun r®sultat escompt®, et qui 

sôexpriment pauvrement dans le langage sans volont® des gens violents, 
ratent et m¯nent ¨ la folie. Car les gens sans volont® ne sôengagent que 
lorsquôaucun effort de penser par eux-m°mes nôest exig® dôeux. Les gens 
sans volonté réalisent que les utopies du monde matériel et spirituel des 
armées terrestres et célestes. 
Quand une personne nôa pas de volont® au point de ne pas savoir sôil 

faut faire le bien ou le mal, cette personne sôengage facilement dans les 
ordres. Les chefs existent seulement dans les systèmes utopiques qui 
vendent de lôesp®rance et du bonheur ¨ cr®dit. Mais côest la maladie des 
troupeaux endormis que la paresse de volonté. 

Seul, loin des troupeaux, roi, le poète se réalise. 
Roi et po¯te sont tous deux ma´tres dôeux-m°mes et sôinventent une 

identit® imaginaire dôaventuriers et bondissent joyeusement sur les vagues 
pour conquérir le vent. 
Lôutopie de lôHumanit® r°v®e par les personnes libres sur la Terre - 

patrie des amoureux, lôutopie innocente est enfantée dans la tendresse, avec 
la force tranquille des humains satisfaits du peu quôils re­oivent de leurs 
dons. Car ils se sôadonnent ¨ la curiosit®. 
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Et le don de donner est la volonté mystérieuse qui nous pousse à rêver 
mieux quôun profit immédiat ou une jouissance précoce. 
Et la curiosit® est la vertu des grandes utopies. En effet, côest par elle 

que lôon d®couvre ce qui nous est inconnu. Et lorsque nous faisons une 
d®couverte nous sommes riches dôapprendre ï de prendre le peu que lôon 
sait, pour exciter notre curiosit®, avec ce que lôon conna´t d®j¨ et 
dôaugmenter nos v®ritables richesses. Richesses gratuites qui alimentent 
notre r°verie jusquô¨ lôutopie. 

La curiosité dit : « Ouvre grand les yeux et regarde autour de toi. Vas 
à pieds, la marche donnera une vitesse humaine, naturelle à ton 
mouvement, et ton regard aura le temps de se poser sur chaque chose, et tu 
pourras tôarr°ter ais®ment sôil te pla´t dôobserver de plus pr¯s plus 
longtemps. Tu commenceras à voir par-dessus lôhorizon ». 
Le temps nôexiste pas sur la plan¯te Utopie. Ce nôest quôamour et 

liberté qui enfante son humanité. 
Le temps existe pour le mal et les malins. Le temps compte pour les 

exploiteurs et les juges. Le temps nôest que le ch©timent des voleurs de vie. 
Les gens de pouvoir adorent le temps comme un dieu qui leur 

donnerait tout pour rien. 
Les gens simples ne sont que des humains qui ne possèdent que leur 

vie. 
Rois et po¯tes vont sur les chemins inconnus dôUtopie pour ne pas 

perdre la volonté de faire de leur vie une îuvre art. 
Les manants suivent les étendards sur les routes usées des perdants, 

égarés par la revanche sur leur paresse mal occupée. Les armées sont 
vénérées avec un sentiment religieux par les soldats ennemis du feu, des 
rois et des poètes. 

Le vent balaie bien des temp°tes, que lôUtopie rena´t ¨ la clart® des 
jours, tandis que les nuits, qui ne finissent pas, disparaissent dans les trous 
noirs de lôUnivers. 

La planète Terre tourne son manège en révolution dans son exil 
imaginaire, brasse ses continents, embrasse les mers sous la caresse douce 
des vents, et le Soleil et la Lune - ses compagnons, rient, infiniment. 
 

 
Pierre Marcel Montmory ï trouveur 
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MON OASIS 
Si tu es un oiseau, oublie mon poème. 
Mon oasis, la culture humaine. 
 

Chez moi, le calme dôun monastère 
Sans un dieu à la poigne austère, 
Accueille les éternels émigrants, 
Prend bien soin de tous les enfants. 
 

Si tu es un oiseau, oublie mon poème. 
Mon oasis, la culture humaine. 
 

Du pain, de lôeau et du silence, 
Valent plus que toute science 
Et tous poètes fabriquent la joie 
Des tourments des profonds émois. 
 

Si tu es un oiseau, oublie mon poème. 
Mon oasis, la culture humaine. 
 

Je sais je suis violent 
Et pour pénitence 
Prêche la non-violence 
ê mes gestes dôenfant 
 

Si tu es un oiseau, oublie mon poème. 
Mon oasis, la culture humaine. 
 

Des ®gar®s me demandent ce quôils sont 
Je leur dis que sôils cherchent ¨ °tre 
Ils ne pourront plus quôils ne sont 
Déjà des humains pour paraître 
 

Si tu es un oiseau, oublie mon poème. 
Mon oasis, la culture humaine. 
 

Des perdus demandent pardon 
Avec leur tête frappent les pierres 
Mais quôest-ce que nous avons 
Notre vie pour seul mystère 
 

Si tu es un oiseau, oublie mon poème. 
Mon oasis, la culture humaine. 
 
Pierre Marcel Montmory ï trouveur 
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Pour une femme, °tre enceinte dôun homme n'est pas une maladie 

mais une chose bien naturelle qui, dans la majorité des cas se passe très bien. Bien-
sûr que de drôles de changements et certains troubles passagers arrivent pendant la 
gestation mais qui sont naturels ! Beaucoup de préjugés sur la femme enceinte ! Les 
douleurs de lôaccouchement peuvent °tre terribles parce que la nature pour achever 
son îuvre d®pense une ®nergie astronomique qui passe par les reins des m¯res. Une 
femme aimée, une femme en bonne santé passe sa grossesse comme en vacances et 
dans la joie ! Merci de rappeler que, si la femme porte l'enfant, l'homme supporte le 
tout - quand l'amour est présent. Quand il y a l'amour, la femme devient mère dans 
l'abandon, elle confie son enfant au monde, en le laissant tomber sur la terre, et 
l'homme devient père en le relevant et nous appelons cela naissance, la venue au 
monde d'un nouveau monde. Naître, sans peur ! 

La femme qui attend un enfant ne renie pas ses plaisirs mais peut être amenée 
à les changer car elle sent ce que le petit être a besoin de prendre en elle pour se 
nourrir et développer déjà sa sensibilité et son intelligence. 

Quand la femme enceinte est malade, la cause peut venir dôune malformation 
du fîtus sinon dôune maladie caus®e par la mauvaise sant®, la mis¯re morale, le 
manque dôamour, voire parfois la violence et le m®pris de certains hommesé 
lôignorance et les pr®jug®s masculins sur tout ce qui touche au corps f®minin, le 
statut dôinf®riorit® des femmes dans les traditions o½ on ne pense pas mais o½ on 
croît !... Beaucoup dôhommes ne prennent jamais leur nouveau-n® contre leur corpsé 
Beaucoup de parents ne parlent jamais à leur bébé, puis à leur enfant et quand 
celui-ci devient grand, ils sôaper­oivent quôils ont tout donn® ¨ quelquôun dôinconnu 
pour le prix dôun abandon ! 

Je remarque que certains hommes ont une attitude infantile avec la mère de 
leurs enfants comme pour sôexcuser de nôassumer que leur statut de p¯re-engrosseur 
et éventuellement pourvoyeur mais surtout de ne pas remplir leur rôle de père en 
prodiguant tendresse et affection ¨ celle quôils se disent aimer et ¨ lôenfant quôils 
prétendent être le leur. 

Un enfant naît pour le monde entier. Père et mère sont des rôles à mériter. 
Quant au bébé humain, qui sait quelle personne ce sera, quel héritage apporté, quel 
plan est en route ? 

Nous ne choisissons pas nos parents comme nous ne choisissons pas nos 
enfants. Nous sommes les fruits du myst¯re que lôamour peut seul ®lever. 

La p®nitence et la fatalit® sont un monde sans amour, tandis que lôespoir et le 
courage sont lôamour. Et lôamour ne peut-°tre que dans le cîur dôun °tre humain. 

Lôhomme et la femme r®alisent lôHumanit® quand ils se tiennent par la main. 
 
 

Pierre Marcel Montmory 
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Je nôai pas dôamis artistes ni dôamis de la nature. 
La nature de mes amis est une îuvre de lôart de vivre o½ lôamiti® est 

lô®galit® alors on est tous des g®nies ¨ notre mani¯re et chacun a sa ou ses muses 

pour sôamuser pendant le temps long de lôennui quand les copains sont pas l¨ on 

fait choux gras de notre paresse tous occupés à nous distraire par le travail de 

lôinstant sur lôimm®diat et nous en tirons le cadeau dôamour du pr®sent ®ternel 

qui accompagne les amants tout le long tout le long du chemin que personne nôa 

encore emprunté par peur de se perdre, nous les gens heureux nous laissons les 

grandes avenues à la populace des déshumanisés qui ont confié leur volonté à 

des policiers qui r¯glent la circulation des robots sans cîur et sans estomacs. 

Je nôai pas dôamis artistes ni dôamis de la nature. 

Mes amis sont naturels mais les paysages sont naturellement ennuyeux 

tous vides de personne et sans cîur qui r®sonne et sans pens®es qui raisonnent 

et sans sens profond des sentiments, à la mesure des palpitants dans la poitrine 

haletante du vent qui porte les paroles dans les cheveux et les barbes de mes 

amis naturellement beaux et passionnants. 

Je nôai pas dôamis artistes ni dôamis de la nature. 

Personne nôest artiste et mes amis d®testent la nature dôo½ ils sont sortis un 

jour et où ils retourneront un autre jour. Ils ne pensent pas penser non plus ï 

mes amis ï ils vivent. Ils vivent et côest beaucoup pour eux tous seuls ¨ partager 

leur corps et leurs paroles. Ils vivent tant quôils sont vivants. Ils vivent m°me 

morts dans les souvenirs de leurs amis vivants quôils laissent seuls après eux un 

jour poliment. Un jour poliment les vivants parlent des amis qui se sont 

absentés pour peupler les solitudes. Ainsi mes amis ne connaissent jamais la 

mort puisquôils ne sôennuient jamais, coquin de sort, quôils soient vivants ou 

quôils soient morts. Personne nôest artiste chez mes amis et les paysages rest®s 

tous seuls sont tristes comme les inconnus qui nôont personne ¨ qui confier leurs 

besoins naturels. Car aimer est le seul besoin naturel des amis en toute égalité. 

Je nôai pas dôamis artistes ni dôamis de la nature. 

 

 

Pierre Marcel Montmory 
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Un po¯te côest une m¯re qui se l¯ve la nuit pour bercer son enfant qui a fait un 

vilain cauchemar. 
Un po¯te côest un type qui se l¯ve la nuit pour prendre son b®b® et le coller sur 

le sein de la mère épuisée. 
Un po¯te côest un type qui parle ¨ ses enfants sans regarder lôheure sauf quand 

il faut quôil retourne au turbin alors il les embrasse ¨ lô®touff®e et lôhaleine de ses 
baisers les protège du mal. 

Un po¯te côest un type qui ®crit des vers quand on rit dans la maisonnée et 
quôcôest ¨ son tour de sôaffaler dans lôfauteuil pr¯s dôla chemin®e. 

Une po®tesse côôest une fille quôon laisse apr¯s quôelle nous ait combl®s et qui en 
détresse écrit debout des vers rouges de mémoire. 

Une poète côest une avocate qui interpelle les darons de la justice pour d®fendre 
le code du travail. 

Le po¯te a toujours raison car côest lui qui fouette son cîur comme un cheval 
pour le trop de la raison. 

La poétesse est celle qui après des brassées de lavage entonne des vers profonds 
dont les mots d®bordent de la simple sensation et ses paroles cri®es de lôencrier de sa 
mémoire à vif disent le sentiment le plus juste et les oreilles obligent la bouche à 
crier : Oll®! Allah! Awaye! Hourras! Nom dôun chien !         Pierre Marcel Montmory 
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LA VÉRITÉ  
 

La vérité marche pieds nus dans le sable 
Les vagues de la mer effacent la trace 
Éphémère de tous ses pas mémorables 
Quôuse le grain de sable nombreux et tenace 
 

Le vent polisson soulève son voile pudique 
La lumière disperse les ombres du doute 
Le matin jusquôau soir montre la route 
Dôune femme seule dans la rumeur publique 
 

La vérité reste vierge malgré tous 
Les rêves des amants qui la courtisent en vain 
M°me les meilleurs dôentre eux la fr¹lent en chemin 
Elle leur échappe au premier rendez-vous 
 

La vérité est une garce qui rend fou 
Les plus braves prétendent à sa robe floue 
Perdent la tête usent toute leur astuce 
Sans jamais la marier fiancés pas plus 
 

La vérité est une promesse pas un dû 
Et m°me sôil elle nous excite à danser nue 
Elle ne court pas à la vue de tous dans la rue 
La v®rit® cache ses secrets dôing®nue 
 

Parfois on voudrait la garder pour soi tout seul 
Lôhabiller de nos haillons la v°tir de soie 
Mais elle est courtisane de bon aloi pas veule 
Nous laisse dans le décor et nous plante là 
 

La vérité marche pieds nus dans le sable 
Les vagues de la mer effacent la trace 
Éphémère de tous ses pas mémorables 
Quôuse le grain de sable nombreux et tenace 
 

Pierre Marcel Montmory ï trouveur 
 

Ce poème dérange celles et ceux qui prétendent savoir, connaître, posséder la 
vérité. Celles et ceux qui veulent contrôler et dominer. Celles et ceux qui m'insultent 
et cherchent à m'intimider. Celles et ceux qui veulent la femme enfermer. 
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LES DROITS DôHAUTEUR DES GENS DE LôąTRE 
La vie dans un livre : Triste. Qui a dit qu'il était poète ? Qu'a-t-il vécu de plus 

entre ses pages ? Il semble partir la bite sous le bras. Il n'aura pas fait feu de tout 

bois. L'aventurier a échoué au premier pas. N'est pas poète qui veut. Ce n'est pas un 

choix. C'est le destin auquel il faut être capable de tordre le cou. Au diable les vers si 

l'on n'arrache pas sa plume du cul des piafs. Maudite l'encre qui tâche. On part sans 

laisser de traces. On aura tout flamb® et les cîurs et les ann®es. Mais combien 

d'amis nous suivent de mémoire ? La vie dans une boite à lettres en poste restante? 

Pourvu que d'autres soient venus les réclamer, au moins une, pour voir, avant 

l'obscurité d'une absence prolongée. 

 

 
 

Car le poème aime sans fard quand son poète broie le noir. Et toi mon amie, 

ton infantile refus n'oblige pas l'inconnu. Laisse la poésie, abandonne-toi. Et fait de 

ta vie îuvre utile. Sors prendre l'air dehors. Laisse s'envoler ta plume. 

 

Pierre Marcel Montmory 
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Le désespoir du poète 

Il n'en peut plus, mais il pleut encore. Tricote serrées les 

mailles de tes larmes, ça te fera un manteau d'été et tu 

souriras sous le chapeau rigolo du ciel. Il peut encore mais il 

ne pleut plus, ce qu'il a plu. Alors, va nu, maintenant, sans 

conseil, jusqu'au sommeil du Soleil. La Lune attendra que tu 

gémisses pour te bercer et les étoiles te redonneront l'illusion 

d'être poète à leur Panthéon. Les Pandores retourneront dans 

leur caserne et les chats sortiront dans la ruelle. Et toi, les 

joues sèches tu regarderas dans les yeux de ton amour et ton 

coeur décochera des flèches dans l'attente du jour. Le jour 

comme une brûlure réveillera la plaie de l'ordinaire. Poète, 

tu vis d'extras quand tu as négocié ta liberté. Alors, ne pleure 

pas. Ris, comme on rit la journée, sans savoir l'heure, s'il est 

temps de rentrer ou, grâce à ton amour, reste dehors, et, il se 

peut qu'il pleuve un peu, juste une brume sur les cheveux 

blonds de ta brune. Pleure un peu ! Tu rafraîchis le Soleil. 

Pierre Marcel Montmory 
 

écrit inspiré par le dessin de Yvi Marlin : 
« Le désespoir du poète » 
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OUI 
 

    Oui ! 

    Oui, je suis ton chien 

    N'ayant d'aboyance que la mienne 

    Oui je suis ce loup garou 

    Défiant la Lune perverse 

    Pleine de sa chair ! 

 

    Oui, je fais le malin 

    Trafiquant des combines 

    Oui je taquine 

    Lô®ternelle concubine 

    Enfilant les Étoiles solaires 

    Sur ma quenouille en lôair 

 

    Oui, je suis un monstre 

    Fatiguant son gibier 

    Oui je suis bourreau 

    Allongeant le supplice 

    Sur lôautel dô£ros 

    Je fane les roses 

 

 

 

    Oui, je suis ton dieu 

    Pour tô®prouver sans doute 

    Oui, je suis cette idole incarnée 

    De terre et dôeau qui d®sire 

    Soumis à tes caprices 

    À la caresse de ta peau 

 

    Oui, je suis ton maître 

    Exigeant et sans faiblesse 

    Oui, une laisse dô®cume 

    Autour de tes reins 

    Prisonnier je mô®vade 

    Des murs de ton sein 

 

    Oui, je suis ton esclave 

    Négligeant mes chaînes 

    Oui, je suis infidèle 

    Comme la vie après la mort 

    Je suis ton remord 

    Et ton âme comblée 

 

    Pierre Marcel Montmory 

Poème dit :  
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CE QUE TU CROIS EST LE FAUX 
 

Dans ma famille nous ne regrettons rien et n'avons aucun remord car nous 
avons vécu et nous vivons comme il faut. Je dis que nous nous battons seuls et sans 
suiveurs, que nos amis se tiennent côte à côte et tant pis pour les autres qui ont peur 
ou collaborent. Nous ne vivons pas à genoux devant des hommes mais debout au 
soleil. Nous ne chantons pas d'hymnes patriotiques ni ne saluons les drapeaux et 
nous n'avons pas de religion car : il ne peut y avoir d'amour que dans le cîur d'un 
être humain. 

Les animaux le savent depuis des millions d'années. 
Les prophètes n'existaient pas que les abeilles faisaient leur miel et nous le 

portions ¨ notre bouche comme un baiser dôAmour sur les l¯vres de sa dulcin®e 
Liberté. 
 

Ô, Liberté, toi qui créé l'Humanité et enfante les humains avec mon amour ! 
 

L'utopie c'est ce qui n'est pas encore arrivé mais qui est en chemin. 
 

Enfant de Liberté et Amour, Utopie ®l¯ve avec Cîur, la Paix nouvelle-née. 
 

Ignorons les ragots fachos de la rumeur et faisons ce que bon nous semble. 
Nous reprenons chaque jour ce qui nous appartient. La liberté et l'amour sont le 
pain quotidien des citoyens; tandis que la servilité et l'idiotie sont l'apanage des 
faibles et des violents. 
 

Le fascisme est aussi une tradition. Toujours autant de collaborateurs et 
toujours autant de clients. 

Au travail, les artistes ! La rue meurt de vos silences ! Que les pouvoirs gardent 
les ruines et que poussent les ronces dévorantes ! Au travail ! On part à pieds avec le 
vent dans les mains. Pétris de certitude que l'éternité est là, et que sa rumeur sous 
nos pas s'enfonce dans le sable. Nulle trace que ce verbe qui ne meurt jamais que si 
l'on lui laisse le pouvoir de se taire. 

Oh, je reviendrai plus loin sur ces banquises, où - de m®moire dôHomme, j'ai 
eu la surprise de croiser en chemin des sédentaires qui ont pris toute la terre et moi, 
moi qui je voyage dans les cieux, sans yeux pour eux - mais lôoreille ouverte ¨ 
entendre le baratin des salamandres, je tire du feu de chaque joie et lôHomme se 
joint ¨ moi, sit¹t quôil môaper­oit, joyeux ; lôHomme d®passe les limites de son 
horizon frontal puis il môaccoste et mô®value. Alors il faut parler - oublier le corps, 
et chercher la beaut® cach®e, le sentiment du bien dôun °tre, et lôon obtient la fa­on 
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de se conduire aimable ï ou non, avec la personne qui, en tant quôhumain a une 
infinit® de raisons dôagir. Un mal de dent peut tout compromettre. 

Nous sommes qui nous aimons. 
 

La racaille est l'arrière garde du fascisme et attend qu'on lui donne l'occasion 
de prendre sa revanche. 

Malheureux de confession, ils s'engagent dans la délation et le service d'ordre. 
Ils sont nés pour prendre comme ils sont faibles ils utilisent la force. 
Ils se reproduisent comme des punaises. 
Ils ont peur des femmes alors ils les mettent en cage. 
Les femmes les détestent alors ils les martyrisent. 
Elles détestent les hommes alors elles les obligent à tuer pour elles. 
Ils et elles craignent les enfants et les marquent comme des bestiaux de leurs 

signes ostentatoires et les habillent d'un drapeau pour massacrer leurs rêves. 
Les humains à têtes d'animaux. 
Les humains sans intelligence. 
Les humains de la démence. 

 
Ils m'ont dit: 
"C'est une question d'attitude. Si tu es négatif, notre mépris sera une 

indifférence polie ou peut-être bien la condamnation à mort". 
Ils m'ont prévenu ! 
Comme je rêvais de jours difficiles, ils m'ont laissé tout seul et, une fois que le 

dernier eut franchi l'horizon, j'ai retrouvé mes forces et me suis passé d'eux tous mes 
jours heureux. 

Mes amis m'ont rejoint - qui savent que je m'aime beaucoup, alors ils 
m'aiment aussi et chacun à sa manière me dit qu'il est seul. 

Et nous rions. 
Pis nous pleurons aussi. 

 
Soudain surgissent les forces de l'ordre et nous leur démontrons que nous 

sommes aussi des singes car nous avons comme eux la peau lisse au cul. 
Ils remballent leurs bites de fer tout en nous admonestant le sermon de 

circonstance comme quoi il faut circuler et que, pour déballer une ou des 
marchandises, il faut un permis pour parler avant que de se taire et payer la taxe 
comptant ou pas content. 
 

L'arbre flamboyant cache l'affreuse église des mécréants qui l'ont abandonnée 
aux marchands. Les marchands payent les fonctionnaires inquisiteurs. 
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Je vivrai dans le désert en compagnie des lions et, de ma retraite, j'irai à 
foulons renverser les statues et les réduirai en sable jusqu'à ce que le ciel soit 
entièrement reconstitué comme le dôme mouvant de ma terre exilée dans l'Univers. 

En route sur la barque universelle qui promène mon humanité en compagnie 
de la lumière. 

L'instant silencieux de l'amoureux - dans la paix des muses, où l'arbre de vie 
s'épanouit. 
 

Égérie ou muse, c'est le même mot pour dire : Hey ! Chérie !   
Et chéries sont celles qui nous disposent à aimer. 
Aimer quand on se donne à connaître et puis quitter quand on a connu. 
Tel est lôexil® dans son d®volu. 

 
L'égérie en effigie au fronton des commerces. 
Le gueux traverse la pluie avec sa gerce. 
- Garce de misère aux pieds froids, réchauffe mon coeur au bois de ton corps ! 
La gueuse remugle encore, elle n'a pas perdu son dernier denier. 

 
La mer a d®pos® lôenfant sur le sable et le p¯re lôa relev® dans son filet. La m¯re 

était belle et la pêche était bonne. 
Enfant du vent jôai resquill® aux fronti¯res et jôai fait perdre la t°te aux 

contrôles. 
Homme dôUnivers en croisi¯re de plaisance sur la plan¯te Terre, je suis d®sol® 

de la confusion depuis mon atterrissage. Quand je demande mon chemin, de faux 
t®moins môindiquent les trajectoires ennuyeuses des ®gar®s. La civilisation est un 
vaste troc où faut savoir marchander toute chose et même rien. Tout a un prix 
unique et il vous faut tordre le cou au destin pour retrouver sa route en dehors des 
chemins tous tracés. 
 

La paix des muses serait si les m¯res nôavaient pas pleur®. La paix des muses 
serait si les pères avaient été présents. 

La paix des muses, du bout des doigts tremblants de lôopprim®, est la piti® que 
réclame le poème muet. 

La paix des muses est un cessez-le-feu, une trêve dans la souffrance et 
lôabomination. 
 

- Dis, grand-père, est-ce que jôai des d®fauts ? 
Je regarde mon petit-fils de haut en bas et de bas en haut : 

Έ Il te manque quelque-chose ? 

Il nôy a plus que ses yeux bleus grands comme le ciel et nos sourires malicieux. 
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Pieds nus dans lôaube froide, pieds nus fuyant le dernier cr®puscule 
flambant chaque horizon depuis je ne sais combien de marches. Pieds nus, 
la peau ¨ vif charg® de sel, je qu®mande de lôeau, aux arr°ts par la soif. Et 
mon rêve diminue quand mes muscles sont brûlés par la faim. Le Soleil ne 
fait rien, ni les £toiles ! Pieds nus dans le vent de poussi¯re, je mô®croule 
sur mon ombre. Une dernière fois mes paupières ouvertes, sur les éclats 
dans lôobscurit® Jôai perdu mes pieds nus mais pas mon amour de toi. Je 
pleure de honte sur ton épaule. Ta main, juste ta main me fait un dernier 
bien avant mes adieux. 

Et tu pleures. Tu pleures sans les larmes. Les larmes qui ont noyé ton 
amour. Et tu pleures, mais dans ton cîur. Le sang vif de ta joie danse. 
Danse et tu pleures ! Le rire te rattrapera si tu ne veux pas sombrer, tu 
cesseras tes pleurs. Et ton amour sera moqueur parce que ton cîur 
chantera comme un oiseau de joie. Tu reprends ta marche, le corps plein de 
ton contentement. Tu sers les dents sur ta rage. Ta faim recule. Redresse la 
tête et vois. Le jour se lève. Tu es en route. 
 

Ce n'est pas un fléau. Le fléau c'est la connerie. Parlez de ce qui est beau et 
vous verrez que le ciel est plus grand qu'une tête étroite. Lavez vos yeux et voyez 
l'amour à chaque détour. Débouchez vos oreilles et entendez roucouler les amoureux. 
Décrassez votre peau et sentez le vent fou. L'Humanité est ombre et lumière. N'ayez 
plus honte de vous et aimez-vous tel que vous êtes. Idiots ou pas soyez sympas. 
 

Aux héros et martyrs de tout acabit : 
Pauvre peuple aveuglé par la violence ! Combien ces morts regrettent-ils de 

n'avoir pas vécu sans armes. Ils ont été trompés de tous les côtés par les ennemis de 
l'Humanité que sont les sans coeur et les cupides. Pour un bout de torchon sanglant 
qu'on appelle drapeau et des signes obscurs que l'on prend pour la lumière. Les 
nécrologues gouvernent l'aphasie générale tandis que les vendeurs d'espoirs pillent le 
présent et que les créditeurs du bonheur volent à la vie. La révolution est éternelle et 
ses héros sont lui et elle, cette Humanité des sans noms et des n'avoir pas. Liberté et 
amour pour vous tous dans l'instant et pour l'éternité ! 
 

Je me reconnais, en ces temps où je radote, certains anciens conseils. Je 
rabâche mais c'est ma gomme à moi, je la mâche peut-être pour me consoler, 
j'occupe le silence. D'une paresse bien occupée, je vaincs l'ennui et je supporte ma 
honte d'être un humain, aux vues et aux gestes de certains autres qui ont visages 
d'animaux. Je n'ai qu'une seule plume pour m'éventer. La vérité sort de l'encrier. 

Fume la terre.                                                       Pierre Marcel Montmory Έ trouveur 
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LA LANGUE DU CHAT 
 

Nous avons différentes langues et parlures en plus de celles qu'on invente 

tous les jours et des poètes y ajoutent des musiques instantanées et des savants y 

trouvent des répliques uniques. 

Barbarie prend tout mais pas nos rimes volages ou nos pensées 

vagabondes. Barbarie s'en fout elle n'a qu'un mot pour tout. 

Quelle langue parlé-je ? 

Tout ce tapage est inutile et improductif. Personne ne vous empêchera 

jamais de penser. Ceux qui ne s'adaptent pas crèveront. On ne va pas se remettre 

à parler le langage des cavernes sous prétexte de sauver la pensée cavernique. Le 

fr ançais moyen ou l'anglais des tavernes sont suffisants comme le baragouin 

des militaires ou le bégaiement des sportifs. Ma langue vit librement et danse 

comme je pense dans son palais et elle disparaîtra avec moi. 

Qu'importe si le français disparaît, j'aurai toujours ma langue pour 

parler, une main sur le cîur et un poing dans la poche. 

Il faut s'adapter sinon on crève. Je parle la langue que je veux. Je ne 

parlerai jamais une langue nationale. Je parlerai ¨ l'envers si lôenvie me prend; 

je peux aussi et plus certainement vous dire qu'en général je parle une langue 

qui est seulement comprise par les amoureux. La vie est poésie, mystère et nous 

n'avons pas besoin de professeurs du déluge. Le français n'est même pas ma 

langue maternelle et mes vocables sonnent parfois d'étrange façon. Et qui est-ce 

qui me comprend dans ce monde où on échange des tas d'informations mais si 

rarement des paroles venues du plus profond de soi, des mots anciens qui 

prennent nouvelles allures au jaillissement de ma bouche. J'invente ma parlure 

au gré de ma fantaisie et tant pis si je suis le seul à me comprendre, je passerai 

pour un fou pour les flics de la pensée. Il n'y a que les gens libres et les fous qui 

me comprennent. Et ceux que je touche embrasent mon cîur de leur seule 

présence. Et mon cîur comprend toutes les langues de Sympathie. Les gens 

sont malades par absence d'imagination; les voici victimes de leurs croyances. 

 
Pierre Marcel Montmory -  trouveur 
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UN ÉTRANGE ÉTRANGER 
Jô®tais un ®tranger mais aujourdôhui jôai chang®. On ne me regarde plus et plus 

personne ne fait attention à moi. Mais moi, je vois les autres étrangers se ressembler 
de plus en plus. Côest peut-°tre la loi de la gravit®, ¨ force dôuser mes souliers ¨ 
tourner autour de la Terre, je trouve que nous nous ressemblons, tellement le temps 
nous rassemble. Et sur les places publiques que je traverse, les mains dans les 
poches, la nuque courbée et le regard par en dessous mon chapeau, le murmure des 
langues est comme une rumeur inquiète et nous nous frôlons les uns aux autres en 
continuant de marcher chacun tout droit dans sa direction. Le but de ces 
promeneurs semble incertain et leurs ombres vacillent aux croisements comme pour 
questionner lôheure et savoir sôil est arriv® le temps de se pr®senter les uns aux autres. 
Sôil est arriv® le temps de redresser les ®paules, de montrer nos visages ¨ lôinconnu, de 
poser nos regards sur lôhorizon vide. 

Et je repense à ma mère qui a erré longtemps avant de poser son fardeau qui 
®tait moi. Moi qui nôavais de signe particulier que lôodeur de son sein dans les 
narines. Mais déjà le lait était maigre et les jours manquaient de crème et ma mère 
pleurait pour ne me donner ¨ boire que lôamertume de ses larmes. Ma m¯re môa 
donné le rictus circonspect à ma bouche et le sourcil ombrageux sur mes yeux à 
peine ouverts. 

Et mon père tournait et zigzaguait entre les corps de ses camarades pas encore 
morts mais portant la marque des luttes fratricides dans leurs chairs desséchées. 
Mon père rassemblait les armes qui restaient pour repousser la nuit et ce nô®taient 
que ses bras quôil agitait en remuant sa belle t°te au son dôun cîur vaillant bless® 
aussi par les temps mauvais. Mais la joie de mon père était une petite larme qui 
brillait comme un diamant au coin de son îil. Le regard de mon p¯re taquinait le 
destin et son rire affectueux face ¨ mon d®fi dôenfant mal poli môentrait la rage de 
vivre sous les côtes. 

Maintenant je suis un ®tranger mais jôai chang®. Les rues o½ je marche sont 
propres, les vieilles maisons sont ravaudées et des pyramides de verre et dôacier, 
illuminées la nuit comme en plein jour, forment la nouvelle cité bâtie au milieu de 
la nature. La nature ¨ lôair de sôen fiche, côest cela ou des ruines, et seuls les humains 
nôont point chang®s et quand je traverse la rue, je suis le m°me de lôautre c¹t®. Ce qui 
attire mon îil comme un aimant ce sont les devantures des magasins remplis comme 
des ventres dôogres pr°ts ¨ d®vorer les passants. 

Je suis un ®tranger, je marche les mains dans le dos, et dôun pas tranquille, je 
regarde les vitrines. Plus loin je môassoie au bord dôune terrasse et d®guste goutte ¨ 
goutte un café expresso bien chaud. Je regarde passer les gens qui me semblent 
familiers. Je crois tous les conna´tre et côest sans doute lôeffet de la caf®ine parce que 
tout cela est faux, je viens juste dôarriver, je nôarr°te pas je recommence chaque jour 
mon arriv®e. Je suis un ®tranger, voyez comme jôai chang®.  Pierre Marcel Montmory ï trouveur 
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L' HOMME FRONTIÈRE 
Peu importe lôheure ¨ laquelle vous sortez, il est toujours l¨, sur le 

qui-vive, avec son quo vadis. Vous ne pouvez aller nôimporte o½, nôimporte 
comment. Parce quôil faut °tre capable de r®pondre ¨ des questions dont la 
réponse est la question même. Vous êtes joueur ou vous êtes le jouet. 

Vous formulez les mêmes réponses aux mêmes questions et gare à ne 
pas changer une seule lettre car alors vous seriez tout de suite le jouet de la 
suspicion. Lôhomme-frontière met les points sur les i. Et vous lui faites des 
ç Ah ! è. Pour ne pas °tre le jouet quôil voudra garder entre quatre murs. 

Questions identitaires. Questions mercenaires. Et réponses exactes. On 
appartient aux questions. Ou bien lôon garde le silence. Le silence 
dangereux. Dangereux comme la peur. Votre empêchement de ne pas 
pouvoir parler votre propre langue. Et que, pour continuer à vivre il vous 
faudra user de patience et de ruse. 

Vivre est votre seule chance. Mais il vous faut inventer des liens 
imaginaires avec ce qui ne vous attache pas parce que la liberté a un prix 
fixe. Lorsque lôon marchande le prix de sa liberté, on se passe soi-même les 
menottes. Lôhomme fronti¯re garde la cl¹ture des cultures. On reste 
parqu®s ou lôon poss¯de un laissez-passer. 
Que lôinfini nous donne du temps pour les r®ponses. Du temps, au 

temps. Que la joie de vivre éphémère dure aussi longtemps quôil y aura 
toutes les questions sans réponse. Parce que les réponses sont dans la 
question même. Et ce sera toujours la même question. La même 
indifférence. 
Il nôy a que lôamiti® qui ne poss¯de pas de fronti¯re. La saine 

fraternité des êtres qui savent vivre, libres de toute r®ponse. Et lôhomme-
frontière arpente la planète pour contrôler les joyeux qui font de chaque 
instant une f°te. Un carnaval de pauvres. Des pauvres qui nôont de vraies 
richesses quôils prennent ¨ m°me leur joie de na´tre, de vivre, et de mourir. 
Pour conna´tre lôhomme-frontière, il aura fallu naître sur toute la 

Terre, et inventer. Parce quôau d®but nous ne savions rien. Nous avons tout 
invent®. De toute pi¯ce. Une identit®. Un monde dôimagination pour ®pater 
les amis. Un monde hospitalier. Lôhomme fronti¯re nôa pas dôamis car il nôa 
rien ¨ donner quôun monde fini, quôun monde ennuyeux. 
Les oiseaux ne croient en rien et côest tant mieux. 

Pierre Marcel Montmory trouveur 
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Aimer ne peut-être que vraiment. 
 

Peut-être ouvrir les frontières comme pour dire que ce pays c'est le monde 
entier pour moi qui partage avec lui comme avec un frère et qui regrette souvent que 
ceux qui se nomment étrangers ne voient pas d'abord en moi celui qui pourrait les 
aider par le simple fait de se sentir appartenir à la même Humanité... Peut-être 
oublier nos drapeaux, nos langues, nos croyances, nos idées, nos ambitions un 
instant, juste un instant et nous rassembler sous un seul drapeau pour l'Humanité, 
se mettre d'accord pour dénoncer toute violence à chaque instant agir par amour 
sans raison que la raison d'aimer et de protéger ce qu'on aime, protéger les autres 
pour isoler les bêtes immondes. Désobéir par devoir à tout despote, père, patron, 
m¯re, patrie! Sans doute d®serter, ne plus îuvrer dans les usines du complexe 
militaro industriel. Déchirer nos papiers d'identité ! Se nommer : humains ! Mais je 
rêve, c'est le commencement de la réalité. Ma douleur diminue. J'ouvre les yeux et 
tends l'oreille. Je resserre mon poing dans ma poche et me lève et te salue, une main 
sur le coeur. 

L'amour ne peut-être que l'amour, le don de soi à soi-même et aux autres sans 
foi ni raison. Tandis que l'envie, la haine, la jalousie ne d®pendent que de lôint®r°t, 
des intérêts matériels ou des dépendances psychiques. "Qui aime bien, châtie bien" et 
"íil pour îil, dent pour dent" sont les arguments du non-amour des possédés, des 
fous, des criminels. L'amour est toujours tendresse et reste indifférent, distant et 
calme face à ses assaillants. L'amour est le plus fort tant qu'il n'est pas intéressé, 
c'est ainsi quôUlysse a battu les pr®tendants. C'est ainsi que P®n®lope lui est rest®e 
fidèle pendant sa longue absence. 

Pierre Marcel Montmory ï trouveur 
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LA FIANCÉE 
 

Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Et ta chevelure jaillissait au soleil 
Pendant que ta bouche rougissait vermeille 
Ton nez ®loquent toisait lôair vif sans pareil 
 
Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Et tes yeux brillants reflétaient le ciel 
À ton front pendait une mèche rebelle 
Tes pommettes en sang roulaient pêle-mêle 
 
Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Et ton rire se confondait à mon rire 
Nos bras sôouvraient pour que lôun ¨ lôautre sôoffrir 
Ne soit plus sans paroles pour jamais mourir 
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Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Et nous deux au soleil devant les étoiles 
Dans lôUnivers des solitudes banales 
Nous dansions gaiement à notre premier bal 
 

Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Soudain le ciel sôouvrait et le tonnerre 
Et les éclairs et le déluge sur la Terre 
La pluie noire dôencre et de sang amers 
 

Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Lôorage d®chirait ce morceau de toile 
Et froissait ta parure originale 
Dans une orgie dôinjures dites par des vestales 
 

Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Mais ¨ mon r®veil tu nô®tais plus fiancée 
Des humains en col¯re tôavaient frustr®e 
De mon vrai amour éternellement damné 
 

Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Sur la place publique ils môont mis aux fers 
Vaine est ma supplique aux bourreaux de lôEnfer 
Le rêve est permis quand on vit sous la terre 
 

Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Et ta chevelure jaillissait au soleil 
Amoureux de vivre jô®tais sans pareil 
À boire à ta bouche le vin de la treille 
 

Oui, jôai r°v® que tu enlevais ton voile 
Mais je marche dans le grand désert des humains 
Couronne sur la tête une lyre à la main 
Te délivre avec mon poème de vilain 

 

Poème dit :  
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Cette photo représente le rêve plein de douceur de la jeunesse 
dans son printemps. Chez nous, on est jeune ou on est vieux. Et quand on est 

vieux c'est qu'on est mort. On ne dit jamais le nom d'un mort mais on l'évoque par 
les mille détours du souvenir car, comme la jeunesse, les vieux nous nourrissent de 
leur souvenir.....Personne ne sait qui est cette gamine qui est devenue une très grande 
actrice. Chez nous les filles se griment comme elles veulent.... Quant au "fantasme 
masculin" il n'existe que dans la tête des humains éduqués sous contrainte. Chez 
nous on n'éduque pas les enfants avec des conseils mais en montrant l'exemple avec 
très peu de mots. Pour nous faire grandir les parents ne nous punissent ni ne nous 
insultent jamais, car tous les enfants sont des petites personnes qui amènent avec 
elles un bagage d'acquis et des plans à réaliser, ainsi, nous instruisons nos enfants 
en nous adressant à la partie noble de leur personne: leur intelligence... Les enfants 
ont le droit d'être libres et les enfants ont le droit d'aimer. C'est ainsi que je fus élevé 
dans mon humanité dans un pays merveilleux par des gens amoureux de vivre. 

                                                                        Pierre Marcel Montmory trouveur 
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Louis Armstrong en vacances au Caire avec sa femme, Lucille, 1961

POÉSIE DU MATIN par Pierre Marcel Montmory ï trouveur   
 

  La dernière chanson  

  est la suivante 

  Tu ne crois pas en moi 

  Alors je chante tout seul 

  Pour toi mon amour 
 

  Chanson puissante 

  Toi en moi 

  Chante tout seul 

  Mon amour 
 

  La chanson sans paroles 

  Dans la mélodie des jours 

  Remercie les matins 

  Et fait chanter le pain 
 

  La parole sans musique 

  Dans les crépuscules éteints 

  Veille les chandelles 

  À la chaleur des flammes 

 

  Tu môattends au bord du jour 

  Tu me vois venir de loin 

  Le blé en herbe et la rosée 

  Le grand frisson de lôaim®e 

 

  Sur tes l¯vres jôai pos® 

  Un reste de mes blessures 

  Et dans lôazur de tes yeux 

  Un petit nuage 

 

  Mon sac rapiécé 

  Te raconte mes naufrages 

  Dans tes bras jôai laiss® 

  Plus dôun messager 

 

  Près de la rive 

  Court le ruisseau 

  Loin de la ville 

  Où tu restes 

 

  Lôenfant grandit 

  Sans demander 

  Quel chemin 

  Il laisse 
 

  ê lôabandon 

  Dans tes mains 

  Qui ne savent que faire 

  Sans amour 
 

  Jôai qu°t® tout le jour 

  Un nom pour 

  La solitude 

  Des amants 
 

  Et la chanson sans voix 

  Dans lô®cho des murs 

  Écrit le murmure 

  Des cris qui vont naître 



 

AU PONT DES ARTS 
   Ne m'attends pas. 

   Mon cîur ne peut s'arr°ter. 

   Je dois continuer. 

   Je t'atteindrai seulement là-bas derri¯re les lignes de l'horizon moqueur car le rossignol nôa 

pas fini de chanter lôaube. 

   Les corbeaux se couchent toujours au crépuscule pendant que je prépare le feu pour veiller la 

nuit. La nuit qui accouche dô®toiles de chair dans le flux et le reflux du firmament qui charrie 

le sang des brumes ¨ venir dôo½ sortent nos enfants sans avoir le temps de sauter sur nos genoux, 

nos enfants prennent l¨ leur ®lan pour lôinique saut dans le n®ant. 

   Ne môattends pas. 

   Je ne peux môarr°ter m°me le souffle coup® je repars avec ma seule volont® m°me si je nôai pas 

dormi je sais la douceur de ton lit et le vent caressant de tes mots dans ma nuque. 

   Je dois continuer le r°ve jusquô¨ lôheure du feu pour un repas de pierres sur lô®paule des d®serts.   

Je ne r°ve que si jôai les yeux ouverts et ma nuit nôest pas arriv®e pour que je me confie au grand 

sommeil dôune douce mort plus tendre que ma m¯re parmi les cendres de la route accomplie. 

   Ne môattends pas. 

   Les rivières vont vers le fleuve qui se jette dans les bras de mer. 

   Ma parole ne peut se taire tant jôai ¨ dire que dire est tout mon temps. Mon temps quôil me reste 

¨ vivre et que tu comptes parce que tu môattends. 

   Tu môattends autrement quôici o½ jôuse ma voix contre le mur blanc de la destinée cette amante 

qui me hante loin de ton corps. 

   Ne môattends pas. 

   Je ne peux revenir l¨ o½ je tôai quitt®e alors je viendrai quand tu viendras. 

   Nos rendez-vous sont pointés sur la carte des amants désolés. Et nos peurs seront des rires et 

des larmes croisés. Et seulement nos âmes seront liées. 

   Ne môattends pas. 

   Tu sais maintenant que je ne suis jamais parti. 

   Tu sais que lôabsence nôa pas de cîur ¨ lôouvrage et que seule notre pr®sence est notre sîur qui 

compose des bouquets de bonheur dans lôair sec et craquant des jours indigents. 

   Ne môattends pas. 

   Je ne tôattends pas. 

   Mais, sôil a plu depuis hier, je me suis relev® de cette boue de mauvais r°ves et jôai repris ma 

place dans ta trace. 

   Je marche pour tôatteindre plus loin. 

   Le chemin nôaura pas de fin car ®ternelle est notre patience. Et côest en chemin que nous nous 

prendrons la main. 

   Alors, ne môattends pas. 

   Je te rejoins. 

Pierre Marcel Montmory ï trouveur 
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VIENS, JôAI VU 
Lôart de vivre des oisifs, de l'®lite qui vit sur le dos du pauvre monde. Lôart n®o-nazi des 

voleurs de vie, parasites de l'ennui, consommateurs d'orgies, humains stérilisés, et gabegie terrestre ! 

Lôart de la perversion des ab´mes de l'idiotie. 

Viens, ma petite laide, mets-toi dans mon manteau et partons dôici. Lorsque ces °tres sans 

humanit® nôauront plus ni force ni lumi¯re, nous, nous vivrons ! Oui, tu sens bien battre mon cîur 

sous la paume de ta main fra´che. Jôai aper­u dans la fum®e lô®toile du berger devant la Lune. Le 

froid sera moins dur que lôhiver de ces cîurs ®teints. Tiens, r®chauffe tes mains dans les miennes. 

ê la fin des guerres nous restera lôamour quôils nôont point voulu pour se nourrir et tuer 

lôennui. Ces °tres sont venus ici sans âme pour habiter. Ils errent dans les arcanes de la pauvreté. 

ê nous deux les richesses ! Jôai dans ma poche un morceau de pain et un oignon et toi dans ta 

gourde de la rincette de pivoine. Nous faisons ripaille de notre présent fortuné. 

Oui, ma bossue, nous construirons un abri pour les nuits fraîches et nous ne quitterons pas 

nos chapeaux dans le grand soleil. Jôai mis notre enfant sur le dos dans le berceau de mes bras et il 

dort comme une merveille en plein jour. 

Assoupis-toi contre mon épaule. Je reste éveillé à voir les ombres et entendre la rumeur. Les 

bruits de la guerre restent lointains. La hulotte pousse son cri de miséricorde. 

Les êtres absents rôdent dans les limbes. Des êtres non-venus qui nôont pu na´tre et d®vorent 

leur peine en faisant craquer la lumière et en forçant le vent de la Terre à basculer dans un éternel 

crépuscule. 

Je me suis assoupi contre ton flanc avec le b®b® entre nous et au bruit du jour qui se levait jôai 

chassé les ombres du dessus de nos têtes. Les ombres se sont cachées derrière les nuages. 

Et il a plu. Mon petit bout de femme tu as préparé le feu et nous avons bu le café avec la 

premi¯re eau et notre b®b® sôest coll® ¨ ton sein dans les gestes candides du matin dôaujourdôhui. 

Aller ! Maintenant on marche. Je ne sais pas mon amour mais je sais que tu môaimes et cela 

ouvre le chemin et je tôattends pour tôaider ¨ passer avec notre futur imm®diat. 

Il pleut. Nous sommes heureux. Gardons-nous. La Lune est encore debout que le Soleil 

chauffe à fond. Sous ton chapeau tes yeux frais brillent dans les miens. Jôeffleure tes l¯vres avec ma 

moustache. 

Le petit gazouille et nous nous remettons en route. La ville nôest pas finie. La nature 

sô®loigne. Lôhorizon sôefface. Les °tres sans teint pressent leurs silhouettes entre les pages du 

cimetière des rues. 

Les murs affichent leur froideur. Les ®clairages r®v¯lent lô®lite sans courage qui se rue aux 

®talages. Il nôy aura plus jamais de nuit, côest lôorgie. Les heures sont castr®es dans des ®crans. 

Viens, ma mie, ma vieille on va sôinqui®ter. Le pain nôaura plus que la forme du pain et le bl® 

sera compt®. Notre enfant, mais, é notre enfant, maisé Y aura plus de mais. Faudra dire si. Et ­a 

restera là. 

Jusquô¨ la derni¯re ®tincelle, jusquô¨ la derni¯re force. Je viens. Mon amour. 

 

 

Pierre Marcel Montmory ï trouveur 
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MON CíUR TôESPĈRE 
Je n'aime pas être suivi. Je préfère que nous marchions ensemble. 
Si nous parlons de notre Constitution, sache quôelle est nous, quôelle 

est ancr®e, en nous, quôon ne peut nous dissocier, quôelle nous constitue, elle 
fait partie de notre corps, chacune de nos pensées et chacun de nos 
sentiments naissent entiers de notre constitution, comme notre respire au 
grand air, comme nous marchons sur les chemins, pour sentir la vie, la vie 
que notre curiosité imagine, avec ce don que nous avons de donner ce que 
nous donnons de nous-m°mes, de donner ¨ lôautre le peu que nous 
possédons, et pour être riches, nous avons toute la vie pour le sentir, nous 
sommes des humains qui se partagent lôHumanit® entre lôhomme et la 
femme, et nos enfants, la tendresse et le courage, sur la Terre, île ronde, 
dans lôUnivers, notre horizon le ciel et nos r°ves les ®toiles, quand le jour et 
la nuit se relaient pour garder la paix, et que nos passions sô®puisent en 
perdant leur sang dans le rougeoiement des couchants, et quôaux levers les 
r°ves nous laissaient les balbutiements dôun chant toujours nouveau, 
comme lôair vif du vent qui p®n¯tre dans la poitrine dôun enfant qui na´t, 
côest un nouveau monde au monde que lôon fait en marchant, bras dessus 
bras dessous. 
Je nôaime pas °tre suivi. Je pr®f¯re que nous marchions ensemble. 
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Qui me suit ou me pr®c¯de nôa rien ¨ me donner mais tout ¨ me 
prendre, mais moi jôaime partager, alors, marche ¨ c¹t® de moi, pour tirer 
le rideau de lôinconnu, ensemble, dôun geste solidaire, afin que lôhorizon 
recule dôun pas ¨ chacun de nos pas, et que lô®ternit® de lôamiti® soit 
renouvelée comme le présent cadeau de ta main dans la mienne. 

Notre constitution est le meilleur rempart contre tous les abus des 
suiveurs et des meneurs. 
ê force de suivre lôindividu devient servile. 
ê force de mener lôindividu se corrompe. 
Marchons ensemble tant que lôoppression sera, dôhier comme de 

demain, soignons notre constitution pour que jamais ne sô®veille lôinstinct 
des mauvaises bêtes humaines dont la langue ment quand les gestes sont 
faux, bêtes humaines dont le geste violent réclame des hymnes de 
délivrance. 
Les chants de libert® accompagnent lôaust®rit® quand les chants 

dôamour d®laissent les opprim®s.  
La libert® et lôamour ne font pas usage de mots, et la musique ne vient 

que des battements des cîurs o½ tendresse et courage cohabitent et côest tout 
dire. 
Nous ne pouvons gouverner lôamour, nous aimons sans raison. 
La liberté ne se négocie pas, nous sommes libres ou pas. 
Mais la libert® nôest pas une tradition, il faut la rappeler ¨ chaque 

occasion quand un ordre est donné. 
Dire non est le principe de base du libre. 
Lôanarchie naturelle de la vie nous impose dôoccuper librement notre 

paresse. Sans foi ni raison. Juste est le plaisir de sentir la vie. Côest une 
fa­on dôadmirer notre possession. Notre avoir : la vie. Notre seule chance : 
vivre. 

Dire non ï m°me quand il faut dire oui, côest comme dire : je suis. 
Cela exclut les autres de soi mais les rejoint par lô°tre : nous sommes tous 
des humains. Cela suffit de nous ressembler pour que je sois pour moi 
avant toi. Moi, côest moi, toi, tais-toi, le temps que je me décide comment je 
te vois et si je tô®coute. 
Maintenant, jôai dit tout ­a, mais, si tu viens chez moi, entre sans 

frapper, mon cîur tôesp¯re.  
Pierre Marcel Montmory - trouveur 
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La Marseillaise 
Pour tous les enfants de la terre 

Chantons amour et liberté. 

Contre toutes les haines et les guerres 

Lô®tendard dôespoir est lev® 

Lô®tendard de justice et de paix. 

Rassemblons nos forces, notre courage 

Pour vaincre la misère et la peur 

Que r¯gnent au fond de nos cîurs 

Lôamiti® la joie et le partage. 

La flamme qui nous éclaire, 

Traverse les frontières 

Partons, partons, amis, solidaires 

Marchons vers la lumière. 

Paroles de Graeme Allwright et de Sylvie Dien 

 



76 
 

 



77 
 

 



 
Aucun des poètes que je connais 
nô®crit des po¯mes. Ils sont 
vagabonds, aventuriers, patrons, 
bandits ou, comme moi, jongleurs du 
verbe et vendent leur plume à prix 
dôor, et apr¯s se pr®lassent dans les 
bras des muses, et laissent leur génie 
improviser au rythme de leur cîur 
des chansons dôaventuriers, 
dôamoureux et de noceurs. Enchant®s 
par la vie, ils jouissent à chaque 
heure, quelques soient les épreuves 
que leur envoie le destin comme jeu 
de hasard. Ils jouent les poètes à 
lôoccasion, et citent de m®moire 

inventée des vers de circonstances, en 
vidant leur verre au bar des 
rencontrances pour amuser des 
collègues ou rabrouer les bègues, 
pour émoustiller les gueuses après 
palabres, car eux ils savent qui on 
lève : des cailles ou des perdreaux. 
Toute occasion est bonne pour lever 
son chapeau, au poète incognito qui 
retombe dans le foss®, apr¯s quôon ait 
abusé de sa probité. Aucun des poètes 
que je connais nôest po¯te, car alors 
il leur faudrait renaître, pour un 
destin exceptionnel, prêts à 
embarquer pour une croisière 
infinie, autour des épaules de la 
mappemonde, et ramasser avec un 
filet les épaves brûlantes des marins 
comiques qui galèrent en maudits 
dans des dimensions cosmiques. 
Aucun nôest po¯te assez pour 
sôamuser ¨ r®p®ter lôinlassable 
paresse dôoisifs qui restent sur les 
quais ayant raté tous les trains et 
toutes les marées. La poésie est bien 
le synonyme de la vie. Bien des 
po¯tes heureux lôont compris. Apr¯s 
avoir vidé les vers de ta besace, pense 
à te refaire des as si tu veux gagner 
toutes les parties comme maître de ta 
vie, jusquô¨ ta mort, suscite lôenvie et 
la jalousie, et sache courir, car le 
courage consiste à être lâche. Les 
plus vieux guerriers môont compris 
qui ont toujours su tirer du feu leur 
parti, après les perdants et les morts. 
Pierre Marcel Montmory trouveur 


